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du	passé	et	du	futur	dans	un	présent	labile	(p.	79).	Du	
message que Per Aage Brandt lance aux générations 





française, où il rata la rencontre avec Algirdas Julien 
Greimas,	mais	put	bénéficier	des	enseignements	de	Jean-
Claude Coquet en compagnie de François Rastier et 
d’Albert	Prévost	(pp.	182-183).	Du	très	lucide	jugement	
de Jacques Fontanille sur les rapports de sémiotique à 
la	linguistique	(p.	220).
On pourrait infiniment détailler tous ces aperçus 
qui,	dans	 le	cadre	d’une	sociologie	de	 la	 science,	
permettent de mieux comprendre les enjeux qui 
ont été débattus et le sens des réponses qui ont été 
apportées aux questionnements que la discipline a 
progressivement	soulevés.	On	sera	en	outre	ému	de	
retrouver parmi ces voix celle de Louis Panier (1945-
2012), qui montre très bien la différence essentielle de 
la Bible, texte « débrayé » par rapport à une instance 
d’énonciation,	et	du	Coran,	texte	directement	transmis	
au Prophète par un Dieu assumant sa responsabilité 
d’énonciateur	 (p.	352).	 Il	 faudrait	pouvoir	encore	
citer	 Jean	Petitot	 (pp.	 355-366),	 François	Rastier	
(pp.	368-377).	On	n’en	finirait	pas	de	relever	dans	






de toute évidence, rend nécessaire et fondamentale 
la	lecture	de	cet	ouvrage,	outre	l’intérêt	de	chaque	
contribution,	ce	sont	les	annexes	qui	l’accompagnent.	
Une bibliographie générale très soigneusement et 
précisément rédigée des ouvrages ou références cités 
dans	les	entretiens	(pp.	427-446).	Puis,	un	précieux	
index des noms de personnes et de groupes 
(pp.	449-460).	Un	inattendu,	mais	très	utile	index	des	
repères géographique, la sémiotique connaissant une 
extension internationale et impliquant la géographie 
parmi	ses	domaines	d’investigation	(pp.	461-465).	
Un utile index des centres, écoles et institutions qui 




ont été caractérisés par les témoins interrogés, 
un index scrupuleux des notions, thèmes et objets 
d’étude	(pp.	473-509)	envisagés	dans	ce	volume.
Comme le souligne avec modestie Amir Biglari, dans 
une note en bas de page, ces instruments peuvent 
permettre	de	«	trouver	des	liens	significatifs	entre	les	





proposer ainsi un panorama si riche de la sémiotique 
au tournant du xxe au xxie siècle ; un panorama 
destiné à faire date et à constituer comme le disent 
nos collègues anglais une pierre miliaire (milestone) 
sur	la	voie	du	développement	d’une	science	et	d’une	
discipline	qui	n’ont	pas	fini	de	nous	aider	à	remettre	en	
question les fugaces et trop péremptoires certitudes 
dont	le	prêt	à	vivre,	à	consommer,	à	parler	et	à	penser	
contemporain	nous	submerge	tous	les	jours.	Ouvrage	
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Douglas	A.	Boyd	et	Mary	A.	Larson	se	sont	retrouvés	




de la technologie dans la discipline est au cœur de ce 




pour préserver et rendre accessible un élément si 
éphémère que la voix et dont la préservation dans 









sur la voix en tant que son émis par la bouche mais 
aussi	comme	son	perçu	par	l’oreille	et	les	défis	que	cela	
implique.	Cette	partie	développe	en	quatre	chapitres	
546 notes de lecture
Notes de lecture
différents	projets	d’histoire	orale,	tels	que	 Jukebox, 
voaha ou Lights of Home.	Ces	expériences	pratiques	
sont	devenues	des	références	dans	l’utilisation	des	
technologies	 de	 l’information.	 Les	 chapitres	 ont	
le mérite de faire une analyse approfondie très 
intéressante qui dépasse la description de leur mise en 
place et la simple distinction Orality et Aurality.	En	effet,	
une analyse conceptuelle approfondie éclaire quelques 
points clefs de la thématique, à savoir le dépassement 
de	 l’ère	analogique	et	 le	 travail	 transdisciplinaire.	
D’un	 côté,	 l’histoire	 orale	 est	 rattrapée	 par	 la	
démocratisation de la création et la diffusion digitale 
de	ces	projets.	Celle-ci	permet	au	lecteur	de	réfléchir	
non seulement à ce qui a été fait mais aussi aux limites 
et aux possibilités de développement de la discipline, 
grâce	aux	technologies	de	l’information.	De	l’autre,	une	





les réactions et la contribution du public pour enrichir 
et partager les archives désormais disponibles sur le 
net	:	«	Dans	le	monde	de	l’histoire	orale,	la	distribution	





idées aient été déjà présentées lors de la première 
partie, la thématique traitée autour de la création 
des	 projets	 d’histoire	 orale	 disponibles	 en	 ligne	
est	 récurrente.	Cette	par tie	de	 l’ouvrage	 fournit	
une approche plus méthodologique qui permet 
de	voir	comment	l’historien	entre	en	contact	avec	
les narrations individuelles en tant que sources 




permet de garder une cohérence et une continuité 
qui	rend	le	travail	accessible	au	lecteur	même	s’il	ne	
connaît	pas	tous	les	projets	en	profondeur.	En	outre,	
la présentation de la mise en place de trois projets 
d’histoire	orale	(The Miami Valley Cultural Heritage 
Project, The Journal for MultiMedia History et Densho : 
The Japanese American Legacy Project) met en relief les 
problématiques liées à leurs concrétisations de façon 
très complète : les aléas techniques, les difficultés 
propres à la transdisciplinarité mais aussi les raisons 
économiques, pas étrangères et assez contraignantes 
de	nos	jours	dans	le	monde	académique.	Finalement,	




soient pas nouveaux pour la discipline, demeurent 
présents et deviennent plus complexes du fait de 
leur	accessibilité	numérique.	La	réception	du	travail,	
auparavant restreinte et essentiellement académique 
devient	beaucoup	plus	large.	Cette	analyse	présente	
de	manière	très	pertinente	un	discours	de	l’histoire	
orale en trois dimensions : de création (interne), de 




que cette révolution technologique ait transformé la 
manière de collecter, préserver et disséminer le savoir 
historique	d’un	point	de	vue	méthodologique	et	





sophistiquées à par tir de souvenirs exprimés 
oralement	»	(p.	131)	avec	tous	les	enjeux	que	cela	
implique	actuellement.
La troisième et dernière partie du travail, « Oral History 
and	Digital	Humanities	Perspectives	»,	(pp.	175-197)	




(pp.	175-186),	 l’accent	est	mis	sur	 le	besoin	de	 la	
discipline	de	garder	l’analyse	critique	et	l’apprentissage	





sommes face à une analyse très perspicace qui cherche 
à	distinguer	clairement	l’experience recorded, qui fait 
référence aux faits de nos vies que nous pouvons 









valeurs, les méthodes, la transdisciplinarité ainsi que le 





questions de communication, 2017, 31
La richesse de cas pratiques, la très claire description 






naïfs ou hédonistes vis-à-vis des nouvelles technologies, 
les contr ibuteurs affrontent leurs réticences 
et les limites rencontrées au cours des années 
d’expérience	comme	une	partie	supplémentaire	dans	
l’apprentissage	des	choix	qui	parfois	répondent	au	




régulière de codes qr permettant à tout moment de 
visualiser	et	d’accéder	aux	projets	mentionnés	incite	




et profondément dans la mesure où les nouvelles 





spécialistes tels que les anthropologues, folkloristes, 







dévoile un travail très complexe et long dans le temps 
mais qui le rend intelligible et invite à réfléchir et 
pourquoi pas à prendre exemple, quel que soit notre 
domaine	de	recherche	en	sciences	humaines.	
Magdalena Schelotto
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Paris,	Presses	des	Mines,	coll.	Matérialismes,	2016,	350	pages
Dans cet ouvrage coordonné par Maxime Cervulle, 
Nelly	Quemener	et	Florian	Vörös,	dix-huit	contributions	
retracent les liens qui ont été tissés entre les approches 
matérialistes de la culture et de la communication, les 
Cultural Studies, les différentes vagues de féminisme 
et	les	théories	décoloniales.	Il	constitue	le	deuxième	
livre	d’une	série	de	trois,	intitulée	Matérialismes, culture 
& communication et fait suite à un premier tome 
consacré aux approches marxistes de la culture et 
des	médias,	à	l’École	de	Francfort	et	à	la	sociologie	
bourdieusienne	(Fabien	Granjon,	dir.,	Matérialismes, 
culture & communication. T. 1. Marxismes, Théorie et 
sociologie critiques,	Paris,	Presses	des	Mines,	2015).	Le	
troisième	tome	à	paraître	portera	sur	 l’économie	






épistémologiquement, correspondant à des moments 
précis du développement de la pensée critique 
et	qui	ne	sont	pas	 toutes	au	même	stade	de	 leur	
institutionnalisation,	 les	auteur·e·s	entendent	 faire	
émerger une polyphonie critique, sans prétendre à leur 
dépassement	dans	une	théorie	unifiée.	En	même	temps	
qu’il	souligne	les	divergences	de	point	de	vue	entre	ces	








évolutions, avec une insistance particulière sur les 
dimensions	matérielles	des	discours	et	de	l’idéologie.
Dans	 l ’ introduction,	 Maxime	 Cer vulle ,	 Nelly	
Quemener	et	Florian	Vörös	(pp.	9-34)	reviennent	
sur	 le	 développement	 d’épistémologies	 situées,	
qui ont contribué au renouvellement de la pensée 
critique en portant le point de vue des marges et des 
opprimé·e·s.	Ils	montrent	comment	l’épistémologie	
féministe	du	point	de	vue	des	années	1980	s’est	pour	
partie constituée en relation avec le marxisme, à partir 
de notions telles que « le point de vue prolétaire » 
élaboré	par	György	Lukács	dans	 les	années	1960.	
Chez	György	Lukács,	comme	dans	l’épistémologie	du	
standpoint développée notamment dans les travaux 






à Donna Haraway, le recueil ne pouvant prétendre 
à	l’exhaustivité,	cette	figure	du	cyberféminisme	est	
